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go à Patelier, e: que ebaqrue heure qu'elle perd lu1icn.-
Svo:uic partie de son gain.

Oh! alors,.je vais me lever de suite. Voulezvons
sonner pour que ma bonn vienne bien vite inha biller?

-Votr bonne a'été obligée de sortir, sa mère était
rnalade 'et coine vous ne vous levez jamais avant
liait heures, je lui. ai permis d'aller la voir.

---Oh l mo Dieu ! comment vais-ju faire? je von-
drais pourtant tre là quand la petite viidra

coezvouls et hîabillez-vous toute seule
-Toute seule, maman ? mais jamais je ne pourrai !
-Et pourtant vous avez des mains comme moi,

comme votre bonne et vous. savez trés-bienvous en
servir quand c'est pour faire une chose qui vous plaît.

-Mais Adèle est là exprès pour mue servir.
.- Et est-ce ie raison pour consentir à rester mål-

adroite et dépendante toujours de tout le inonde?
-Mais qu'est-ce que diraient mes amics si elles sa-

vaient que je n'habille seule comme une pauvre fille,
moi qlui ai une raman si riche ? Eiles ont toutes une
bonne pour les soigner.

-Alors je les plains beaucoup, car, ma fille, il se
pourraif que Dieu voulit changer lenr. position et la
vMro, et si jamais il vous envoyait quelques grands
revers, coriment pourriez-vous les supporter si Vous
ne savier. rimt faire par vous-minme ? il faut conistam-
nient vivre au milien des richesses avec Ja pensée
qu'on peut les perdr

-Je vais essayer, petite maman, imais je crains
bien d'être fort maladroite.

EIle fut en eflt bien malhdroite, son bain fui. très-
inal pris, bien des cordons furent noués d'abord, cas-
sés ensuite ; bien des cheveux arrachés, el. enfin de
guerre lasse elle allait y renoncer en pleurant lorsque
Adéle arriva et lui apprit que la petite Rosa était là.

En entendant sa manian descendre elle lui cria:
-Maman, failes-Ja attendre, je serai bientôt prête.
Mais le bientôt prëte se trouva être une demi-heure,

car Sophie était coquette et exigeait que ses nattes
faissent bien lisses, que sa g lîmpo lût bien ajustée, sa
ceinture bien nouée ; si bien qne lorsqu'elle descen-
dit, en] courant, l'escalier qui conduisait an boudoir
de. sa mère, elle aperçut pn,. la fenêtre Rosa qui s'en
allait avec ses deux petits frères.

-Oh ! quel malheur ! Rosa, Rosa, revenez
Mais Rosa n'entendit pas et. Sophie s'asseyant sur

la dernière marche, se mit à pleurer de tout son cceur.
Madane.ilson entendait bien de son boudoir les

sanglots de sa petite Sophie, ma, désirant.que la le-
gon lui profitâ: réellement, elle ne se dérangea point
pour l'aller consoler. L'enfant fut bienlôt lasse d'é-
pauicher toute seule sa douleur, et, les yeux encore
gonflés de larmes, elle alla trouver sa mère.

-Maman, pourqnoi avez-vous si tôt laissé partir
Rosa? Je voulais la voir et causer avec elle.

-- Elle n'avait pas le temps de vous atiendre, mon
enfant, elle ne peut retarder l'heure de son atelier.

-T0ont le Plaisir de ia journée est gâté mainte-
nant ! Elle pouvait bien rester pour moi, elle aurait
en une heure de moins à travailler, voilà tout.

-Et une livre de pain de moins à ralporter chez
elle.

-Vous auriez pui, maman, lui donner l'argent qu'el-
leaur ait perdu.

Non ra fille, je n'aurais pu le faire, car j'eusse
afinsi encouragéchez lle un mnuvement de paresse
bien ftueste pour une enfant de sa classe. Elle con-
ntait bien, quoique si jeune, la valeur di temps ; â-
chez de Papprendro d'elle, au lieu dc l'initier à vos
coupablés habittides..

L HUITIEME ENFANT.

Pendant une soirée d'hiver, dans une chanmière
ouverte à la neige et. au vent, un enfant venait. de
naître. C'était le huitième de ,la famille, et déjà
l'on avait bien de la peine à nourrir les autres. Cette
famille avait été rainée par une longue suite d'acci-
dents et d'infortunes. Point de feu dans le poule,
point de pain sur la table ; le père était malade, la
mère presque mourante ; les sept enfants grelottaient
dans une autre .elite chambre. Une bonne. voisine
qui se trouvait là, se hata d'envelopper le nouveau
né, qui semblait n'avoir que le souille, et elle courut
chercher le prêtre du village pour qu'il le baptisât
tout de suite, car elle craignait qu'il ne put vivre jus-
qu'au jour. Le lPistcur ne tarda pas à para1tre

-Tenez M. le Curé, lui dit tristement le .père,
voilà un pauvre petit, qui vient bien mal. à propos.
Comment le nommerons--nous ? . -

-Nous le nommerons Dieu-donné, répondit le bon
Curé, car c'est Dicai.qui vous le donne très-à-propos
pour vous consoler et vous secourir. Jamais un en-
fant ne vient dans une famille sans apporter aveclui
de quoi vivre, et au delà. En voici la preuve.

Tandis que le Curé parlait, un homme entra dans
la chaumière, ayant au bras un grand panier, d'où il
tira du linge et toutes sortes de provisions. Retour-
nant ensuite à la porte, il revint chargé de bois.

-Oh ! M. le Curé, s'écria le bonhomme, que nous
vous remercions !

-Ce n'est pas moi qu'il faut remercier, dit le Prû-
tre. On m'a donné tout cela dans les maisons où j'ai
quêté pour vous. Remerciez Dieu, qui; ne permet point.
qu'on rencontre un cour assez dur pour refuser d'as-
sister un pauvre ménage où. il. y a huit enfants.

Voilà unbeau feu qui pétille et qui ré jouit. ou. le
inonde. On enveloppe le petit. dans des langes bien
chauds, on le baptise, on le met auprès de sa mère,
qui pleure de joie, et .....

En mème temps la voisine s'eu va dans Pautre
chambre, les mains, chargées de pain, de viande et
de fruits, e. elle dit aux sept enfants qui comptaient.
bien se coucher. sans souper: Mangez ce que vous
envoie votre petit frère Dieudonné. Ils s'écrièrent tous
en frappant des mains et en s'écriant : Vive Dieu-
donné notre petit frère !

On fut quelque temps sans trop savoir si Dieudon-
né vondrait vivre.. Il était gentil, mais petit, mais fai-
ble à itire pitié. Mais tout faible et petit qu'il était-
il tenait bien sa place.dans la famille et dans le vil-
lage. Tout le monde s'intéressait à lui et à ses pa-
rents, qui justifiaient d'ailleurs cet intérêt par leur
honnêteté. Son père et. sa mère, indépendamment des
petits cadeaux qu'on leur faisait, avaient toujours du
travail; ils l'emportaient sur tous leurs concurrents,
mème sur ceux qui auraient travaillé un peu. plus ha-
bilement qu'eux. Ils ont huit enfants, disait-on. Cette
raison tranchait tout on leur faveur. Et eux, pour ne


